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De gauche à droite: 
Jean-Paul Monsset 
Son Exe. Dr. Ivan Rohal-llkiv 
L honorable Gérard Pelletier 
Eva Sefcakova 
M. Guy Viau 
à l'inauguration de l'exposition 
LA GRAVURE CONTEMPORAINE 
EN TCHÉCOSLOVAQUIE 
(Photo John Evans. Ottawa) 

LE CONSERVATEUR ADJOINT 
DE LA GALERIE NATIONALE 

M.GUY VIAU 
S'ENTRETIENT AVEC 

LE SECRÉTAIRE D'ÉTAT 
L'HONORABLE GÉRARD PELLETIER 

Q.—La notion traditionnelle de cultu­
re a subi, à notre époque, des modifi­
cations profondes, et la démocratisa­
tion de la culture exige, à cet égard, 
une formulation absolument nouvelle? 
R.—Elle appelle, en tout cas, une 
rupture avec la notion bourgeoise de 
la culture, et, cela, pour deux raisons. 
D'abord, parce que la culture tradi­
tionnelle réservait toutes les manifes­
tations artistiques à un petit groupe 
de privilégiés, ce qui est déjà grave, 
et, ensuite, parce qu'elle considérait 
le domaine culturel comme un luxe, 
c'est-à-dire comme une activité fa­
cultative qu'on ne pouvait s'offrir que 
si on avait vraiment des loisirs, des 
ressources, du superflu Je pense que 
sous ces deux aspects la notion de 
culture devrait être revisée de façon 
radicale. Je n'arrive pas à considérer 
la culture comme un luxe Je suis 
persuadé qu'elle est essentielle et 
qu'elle va devenir de plus en plus 
nécessaire à la vie de l'homme. La 

notion de culture s'étend en outre à 
tant de domaines nouveaux auxquels 
on n'aurait pas pensé il y a un siècle 
comme, par exemple, de considérer 
le design comme une forme de cultu­
re et d'estimer qu'une poignée de 
porte doit être belle, tout comme l'est 
l'architecture d'une église ou un ta­
bleau On a étendu les critères de la 
beauté ou, si vous aimez mieux, on 
a élargi la notion d'esthétique; on a 
aussi redéfini la culture comme étant 
une certaine façon de penser, une 
certaine manière d'approcher des 
choses, une branche de la sociologie. 
On s'est aussi rendu compte que le 
monde se dirige vers une civilisation 
des loisirs En fait, on s'y trouve déjà, 
à partir du moment où un large sec­
teur de salariés ne travaillent plus que 
cinq jours par semaine et qu'il est 
important de remplir les deux jours 
qui restent par des activités gratuites, 
désintéressées et qui apportent à 
l'homme d'autres satisfactions que le 

travail. En somme, pour me résumer, 
je dirais qu'il faut rompre avec la 
notion que la culture est un luxe et 
croire au contraire qu'elle est absolu­
ment nécessaire et même fondamen­
tale pour une vie socia le sa ine; 
j ' a j ou te ra i s , enf in , qu ' i l impor te 
d'abandonner la notion corollaire 
qu'elle n'existe que pour de rares 
personnes. 
Q.—Et cette démocratisation ne si­
gnifie pas nécessairement, selon 
vous, un amoindrissement de la cul­
ture? 
R.—Pas du tout A partir du moment 
où la démocratisation de la culture 
se produirait au détriment de la quali­
té des manifestations de la vie cultu­
relle, on ne ferait que dégrader cette 
vie culturelle et tomber dans un état 
pire. S'il y a lieu de tenir compte de 
cet aspect de la question, il faut se 
préoccuper de la qualité, et, si la 
qualité est absente, autant n'en pas 
avoir, encore que ce soit difficile à 



concevoir. Croire que le peuple n'ai­
me que ce qui est vulgaire ou médio­
cre est une idée d'orgme bourgeoise. 
Il ne faut que trouver un langage qui 
permette à tout le monde de com­
prendre le beau. 
Q.—En quoi le Gouvernement, et plus 
particulièrement le Secrétariat d'État, 
contribue-t-il à la démocratisation de 
la culture? 
R.—D'abord par notre grand souci 
d'assurer la circulation des manifes­
tations artistiques. Mais au lieu de 
parler de culture en général, parlons 
plus particulièrement des manifesta­
tions d'art. Le Gouvernement désire 
que les expositions et les spectacles 
de toute sorte—en somme tout ce 
qui peut voyager—circule à travers le 
pays et soit mis à la portée de tous, 
qu'ils vivent dans les grands ou même 
dans les plus petits centres. Quand 
sera passé le temps des restrictions 
budgétaires, il faudra carrément don­
ner des subventions à la consomma­
tion et faire en sorte que le théâtre, 
le ballet, l'opéra, ne coûtent pas plus 
cher que le cinéma afin que les con­
sidérations d'argent ne tiennent pas 
le public à l'écart de ces manifesta­
tions Voilà notre programme à court 
terme. A long terme, il va falloir, en 
collaboration avec les gouvernements 
des provinces et des villes—c'est une 
idée qui m'est très chère, en tout 
cas—créer des centres communau­
taires où se feraient non seulement 
la consommation des biens culturels 
mais aussi leur création. On pourrait 
y dépister les talents et même les 
génies, et fournir en outre aux gens 
l'occasion de s'exprimer par le moyen 
des arts, la plupart étant à mon avis 
capables d'une certaine expression 
artistique. La qualité serait certes ex­
trêmement variable, mais la pratique 
des arts ne peut qu'apporter un grand 
profit à tous. 
Q.—Vous prônez donc l'accessibilité 
de la culture aux gens de toutes les 
régions du pays et de toutes les clas­
ses sociales. Dans une grande ville 
comme Montréal, qui n'est pas dé­
pourvue d'activités artistiques, il y a 
pourtant des classes sociales qui sont 
négligées. Par ailleurs, il y a des Ca­
nadiens de toutes les langues, et il 
faut bien constater que certaines mi­
norités—françaises ou autres—se 
trouvent à l'écart des grands centres 
et posent des problèmes très particu­
liers. 
R.—Oui, nous tentons de faire accé­
der à la culture toutes les minorités 
officielles, c'est-à-dire, par exemple, 
les minorités de langue anglaise dans 

le Québec. Non pas celle de Mont­
réal, mais celles des Cantons de l'Est 
ou de la Gaspésie. Quant aux minori­
tés de langue française dans les au­
tres provinces, je crois qu'il faut nous 
efforcer de les replacer dans les 
grands courants de la culture dont 
ils font partie, c'est-à-dire que les 
Acadiens ne doivent pas être laissés 
aux seules manifestations folkloriques 
qui remontent à un siècle, mais qu'il 
faut au contraire les entraîner dans 
le courant du cinéma, du théâtre, de 
la chanson, de la musique de la Fran­
ce actuelle, sans parler, bien entendu, 
de la littérature. 
Q.—Êtes-vous d'avis que les mu­
sées—il faut bien en venir à la Galerie 
Nationale—doivent et peuvent jouer 
un rôle particulier dans cette démo­
cratisation de la culture, et ce rôle 
ne le jouent-ils pas déjà? 
R.—J'estime qu'ils le font en partie, 
et quand je considère ce qui se fait 
au Canada et, ici même, à Ottawa, 
quand je prends connaissance du 
nombre de visiteurs qui fréquentent 
les musées—qu'il s'agisse d'art, de 
science ou de technologie—, j'estime 
que les musées remplissent un rôle 
majeur dans l'initiation du public. Le 
musée est d'ailleurs un moyen de 
masse puisqu'il peut facilement, à 
longueur d'année, accueillir de gran­
des quantités de visiteurs et fournir 
à chacun une expérience d'extrême 
valeur Je sais par mon expérience 
de jeune provincial que le premier 
contact avec la peinture moderne, au 
Musée des Beaux-Arts de Montréal, 
fut pour moi un moment inoubliable, 
et je pense que tout le monde connaît 
une expérience semblable au cours 
de sa vie—que ce soit la découverte 
de la peinture moderne, des trésors 
de Toutankhamon ou de l'art des 
Indiens et des Esquimaux. Des expé­
riences de ce genre doivent être mul­
tipliées et mises à la portée du plus 
grand nombre possible. 
Q.—L'action de la Galerie Nationale 
s'étend à tout le Canada grâce à ses 
expositions itinérantes. Entrevoyez-
vous que cette décentralisation puis­
se prendre une forme plus concrète 
ou, en d'autres termes, croyez-vous 
qu'il soit possible d'établir des suc­
cursales des musées dans tout le 
pays? 

R.—Il faut bien constater que les ob­
jets de la Galerie Nationale sont plus 
mobiles que ceux de certains autres 
musées. Il est sûr qu'il serait bien 
difficile, par exemple, pour un musée 
de l'aviation de promener ses vieux 
avions à travers le pays. Certains mu­

sées doivent donc se décentraliser. 
Ainsi, un musée des sciences natu­
relles devrait avoir des succursales 
sur l'Atlantique et sur le Pacifique, ne 
serait-ce que pour les spécimens qui 
se rapportent à la mer. Par ailleurs, 
un musée des beaux-arts, qui peut 
faire voyager ses chefs-d'œuvre—la 
Galerie Nationale en est un excellent 
exemple—requiert moins la décen­
tralisation. Je ne suis pas un spécia­
liste de la question, mais on m'a dit, 
et cela m'inquiète, que la plupart des 
directeurs de musée s'objectent à 
laisser voyager les œuvres dont ils ont 
la charge Si les collections doivent 
rester immobiles, je suis d'avis qu'il 
faudrait songer à créer des succursa­
les de la Galerie Nationale parce qu'il 
ne conviendrait pas d'accumuler in­
définiment des œuvres d'art à Ottawa 
et de les retenir indûment loin de la 
population. 
Q.—Êtes-vous d'avis que la Galerie 
Nationale porte bien son nom? Et 
d'abord, est-elle bien nommée? 
R.—Je partage l'avis des linguistes 
qui assurent qu'elle est mal nommée 
en français, puisqu'une galerie est à 
proprement parler, une boutique où 
l'on vend des tableaux On m'a de­
mandé en Europe si le Gouvernement 
canadien, par le moyen de sa galerie 
nationale, faisait commerce de ta­
bleaux! En anglais, l'appellation est 
correcte. Il suffirait simplement de 
trouver un nom approprié et de l'ins­
crire dans la loi du musée Je suis 
persuadé que la Galerie remplit bien 
son rôle, qu'elle donne satisfaction et 
qu'elle prendra de l'importance avec 
les années quand plus de Canadiens 
seront éveillés aux valeurs de l'art. 
Q.—Est-elle vraiment nationale et in-
carne-t-elle profondément les deux 
cultures du pays ou, en termes plus 
précis, est-elle vraiment bi l ingue, 
vraiment biculturelle? 
R.—J'estime qu'elle est bilingue jus­
qu'à un certain point mais que, com­
me dans tous les autres services fé­
déraux, il y a encore de grands pro­
grès à faire. D'importants projets sont 
en voie de réalisation, et, à titre de 
Secrétaire d'État, je revendique cette 
responsabilité et je reconnais la né­
cessité de travailler dans cette direc­
tion. Dans le domaine artistique, la 
dualité culturelle ne doit absolument 
pas être considérée comme une pau­
vreté ou un inconvénient mais, au 
contraire, comme une très grande 
richesse. 

Merci, Monsieur le Ministre 

(English Translation, p. 77.) 
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